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Introduction
Rémi Leroy et Jérôme Watin-Augouard

TEXTE

Le présent dossier est le fruit d’un colloque doctoral pluri dis ci pli naire
qui s’est tenu à Grenoble (UGA) les 2 et 3 mars 2023. Si l’inter ro ga tion
qui l’a motivé était initia le ment philo so phique, son trai te ment ne
pouvait être que pluri dis ci pli naire. Il s’agis sait en effet de partir des
notions d’espace public ou de monde commun, sans pour tant les
comprendre d’emblée à partir d’une concep tua lité et d’une tradi tion
philo so phique spéci fiques (comme celle de Jürgen Habermas ou
d’Hannah Arendt), mais dans leur accep tion la plus large possible,
c’est‐à‐dire comme une dimen sion sociale, poli tique, histo rique ou
esthé tique, et qui, dans tous les cas, engage quelque chose de
« commun » ou de « public 1 ». D’emblée, la ques tion qui se pose tient
au rapport entre cet «  espace  » et les diverses parti cu la rités qui
s’expriment en lui, s’affirment ou se combattent. Le constat de ces
diffé rences irré duc tibles est‐il la preuve de la conflic tua lité irré duc‐ 
tible de tout espace public, voire pire de l’impos si bi lité du partage
d’une quel conque dimen sion commune  ? En tout état de cause, ce
constat oblige à inter roger le statut de cet espace ou de cette
« chose » publique, en la consi dé rant depuis le point de vue général
du sens ou des sens qui s’y mani festent. Une géné ra lité philo so phique
initiale qui n’est pas abstraite, et dont il fallait montrer la fécondité.

1

C’est pour quoi nous avons souhaité inter roger cet espace selon la
plura lité des « signes », des « symboles » et des « symp tômes » qui le
traversent. En effet, l’affir ma tion des iden tités reli gieuses, mais aussi
cultu relles et sociales, que ces dernières relèvent des notions de
classe, de race ou de genre, inter pelle les sociétés contem po raines
sécu la ri sées. Que signifie donc l’expres sion de ces «  signes  » dans
l’espace public  ? Sont- ils inhé rents à un «  sens  » du poli tique
lui‐même ou sont‐ils exté rieurs, voire opposés, à la consti tu tion d’un
«  espace public  »  ? Le signe révèle- t‐il, cache- t‐il, détourne- t‐il  ?
Comment une iden tité peut- elle se dire  en parti ci pant pour tant à
l’élabo ra tion d’une archi tec ture collec tive, à l’habi ta tion d’un « monde
commun  »  ? Que nous disent les signes de la percep tion de soi, de
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l’image de l’autre, de l’étranger, de la consti tu tion d’un récit culturel,
reli gieux ou anthro po lo gique au sein d’une société et d’une époque ?
Toutes ces ques tions ouvraient la ques tion du « sens » à la diver sité
de ses mani fes ta tions, histo riques autant que spatiales, et impli‐ 
quaient de mobi liser à la fois les registres sociaux, poli tiques, cultu‐ 
rels, esthé tiques, géogra phiques. Elles exigeaient donc un trai te ment
pluri dis ci pli naire, dont témoignent les contri bu tions ici rassem blées,
et qui n’ont pas d’autre ambi tion que de proposer autant de points de
vue sur cet espace public ou ce monde commun, qui n’a peut- être
jamais paru aussi énig ma tique et aussi précaire.

Une première pers pec tive philo so phique examine la ques tion du
monde commun à partir de l’hermé neu tique du possible d’Ernst
Bloch et de la phéno mé no logie du social de Marc Richir. Ces deux
approches, déve lop pées respec ti ve ment par Alban Stuckel et Jérôme
Watin- Augouard, inter rogent la consti tu tion d’un «  commun  » à
partir de ce qui, para doxa le ment, excède les systèmes symbo liques
qui, selon les termes de Marc Richir, «  quadrillent  » ou «  codent  »
toujours déjà notre expé rience du réel, et qui est donc foncièrement
utopique. L’espace public ne devrait ainsi sa cohé rence, comme le
formule A.  Stuckel, qu’«  à l’excé dent utopique qui se mani feste en
lui ». L’enjeu, autant chez Bloch que chez Richir, serait donc de reva‐ 
lo riser l’utopie, consi dérée non plus comme un autre monde radi ca le‐ 
ment absent et qui ne pour rait se monnayer qu’en fantasme, mais
comme ce qui ouvre à un ailleurs, à même le présent et le passé des
sociétés, en leur confé rant une dimen sion aussi bien
commune qu’émancipatrice.

3

L’entre prise philo so phique de Bloch consiste ainsi, selon A.  Stuckel,
à « donner lieu à l’utopie », c’est‐à‐dire à circons crire dans le monde
lui- même, dans son passé et son présent, ce qui s’annonce déjà
comme utopie, à la fron tière du réel et du possible. Pour ce faire,
Bloch mobi lise, selon les termes de l’auteur, une « topo gra phie dyna‐ 
mique de l’utopie  », une dialec tique par laquelle le moment
« atopique » des singu la rités immé dia te ment et obscu ré ment vécues
donne lieu à un espace public « hété ro to pique », qui se réflé chit et
s’objec tive mais ne trouve sa  cohérence, in fine, qu’à son «  présent
utopique ». Cette dialec tique exige ainsi une hermé neu tique chargée
de repérer « ces points de rupture avec l’ordre domi nant […] et de les
iden ti fier comme porteurs d’espé rance  »  : lecture ou traduc tion du
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réel, autant passé que présent, et qui est en même temps sa libé ra‐ 
tion ou sa produc tion. Une hermé neu tique qui suppose égale ment
une certaine théorie du signe et de la signi fi ca tion, déployée à partir
d’une onto logie du possible. Mais si les signes du temps sont porteurs
d’une signi fi ca tion utopique, comment iden ti fier un signifié qui « ne
s’est vu encore assi gner aucun lieu » ? L’auteur termine ainsi en dres‐ 
sant un « portrait de l’hermé neute en détec tive du présent », aidé de
certains « registres de signes » : symp tômes, traces, symboles, qui sont
autant de soutiens pour l’espérance.

Si la pensée de Marc Richir s’attelle égale ment à reva lo riser ce qu’il
nomme « l’utopie du social », c’est par la voie, non d’une hermé neu‐ 
tique, mais d’une phénoménologie déployée à partir d’une « épochè »,
c’est‐à‐dire d’une mise entre paren thèses des  institutions
symboliques qui déter minent toujours déjà autant les rapports sociaux
que les iden tités des indi vidus. Cette épochè n’a pour but ni de nier
cette socia lité symbo lique, qu’il faut avant tout recon naître, ni de
recon duire, comme c’est le cas en phéno mé no logie clas sique, à une
subjec ti vité absolue ulti me ment dona trice de sens, mais d’ouvrir une
« univer sa lité indé ter minée », en quoi consiste, pour Richir, la dimen‐ 
sion propre ment phéno mé no lo gique et utopique du social. Jérôme
Watin- Augouard tente ainsi d’arti culer la pers pec tive socio lo gique,
qui consiste à iden ti fier et à décrire la socia lité symbo lique et ses
diverses déter mi na tions parti cu lières, avec l’exigence phéno mé no lo‐ 
gique de penser une univer sa lité qui, par sa dimen sion indé ter minée,
non concep tuelle et néan moins concrète, permet de libérer l’horizon
utopique et critique de la liberté et de l’incar na tion des singu la rités.
C’est cet horizon qui consti tue rait, ulti me ment, ce qu’il y aurait de
plus commun mais aussi de plus énig ma tique, et qui s’ouvri rait
notam ment lors des phéno mènes révo lu tion naires, que Richir inter‐ 
prète à partir de la notion kantienne de sublime.

5

Une seconde pers pec tive, histo rique et philo so phique, part du point
de vue non des forces qui traversent cet espace public en l’excé‐ 
dant,  mais, dans la conti nuité de l’idée romaine  de res  publica, de
l’unité d’une commu nauté poli tique qui tend soit à se consti tuer ou à
se renforcer en cher chant les mots de son unité ou de sa
«  concorde  », soit au contraire à se déliter ou à se corrompre sous
l’assaut des inté rêts parti cu liers. Comment cette commu nauté
formule- t-elle l’exigence ou l’impé ratif de concorde, et que
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révèlent  les mots,  les images et  les métaphores qu’elle choisit
d’employer à dessein ? Comment, à l’inverse, se mani feste le déli te‐
ment de cette commu nauté poli tique, et de quoi sa corrup tion est- 
elle le symptôme ? Ces deux inter ro ga tions nous font ainsi retrouver
l’hermé neu tique, soit sous la forme d’une analyse textuelle et séman‐ 
tique, soit sous celle d’un diag nostic politique.

La contri bu tion de Virgile Mayo examine ainsi «  la rhéto rique de la
concorde à l’époque ostro go thique » à partir d’une lecture patiente et
rigou reuse de la corres pon dance des rois goths, rassem blée par leur
ministre Cassio dore dans  les Variae. Cette rhéto rique, loin de n’être
«  qu’un vernis destiné à l’agré ment de quelques lecteurs érudits  »,
révèle au contraire une « commu ni ca tion poli tique écrite et orale » et
une « idéo logie », au sens foucal dien d’une langue du pouvoir, et que
l’auteur qualifie de « langue du consensus ». L’objet de l’inter pré ta tion
n’est plus cette fois des symp tômes, des traces ou des symboles, mais
des images sensibles, celles de « la vie collec tive des oiseaux » et de
«  l’harmonie des notes de musique  ». C’est notam ment par cette
méta phore musi cale que s’exprime l’exigence de concorde conçue
comme accor dance (convenientia) et que l’auteur iden tifie comme un
« concept clé » de « l’idéo logie royale » de cette époque, qui élargit à
tous les sujets une vertu jusque là limitée à la seule classe séna to riale.
S’y joue en outre le passage « du registre de la nature […] à celui des
rela tions sociales ». V. Mayo montre que « l’accor dance des choses de
la nature était donc digne d’être prise comme exemple par les
hommes dans leurs rela tions sociales. »

7

Cette dimen sion natu relle est aussi éminem ment présente dans la
contri bu tion de David  Octavio Orbe  Arteaga. La posi tion défendue
par l’auteur vise à inter roger la commu nauté poli tique à travers les
liens sociaux qui la consti tuent et parti cu liè re ment eu égard à leur
déli te ment dans et par la corrup tion, qu’il propose ainsi de consi dérer
comme une «  maladie du corps poli tique  ». De même que V.  Mayo
montrait que l’accor dance des choses natu relles servait à l’époque
ostro go thique de para digme pour penser l’accor dance sociale, de
même D. Orbe entend revenir à la concep tion antique de la corrup‐ 
tion et à son analogie avec le corps biolo gique pour révéler la dimen‐ 
sion intrin sè que ment poli tique du phéno mène corruptif. Ce geste a
pour ambi tion de pallier les insuf fi sances d’une concep tion par trop
écono mique ou juri dique qui tend à ne voir dans la corrup tion que la
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trans gres sion indi vi duelle d’une norme ou un dysfonc tion ne ment
insti tu tionnel. Bien au contraire, insiste l’auteur, «  inter roger la
corrup tion, c’est inter roger le poli tique, c’est- à-dire une certaine
moda lité du lien social » parti cu liè re ment mani feste lorsque celui- ci
est préci sé ment « malade ». On retrouve donc une certaine hermé‐ 
neu tique, non plus sous les traits blochiens d’un «  détec tive du
présent » mais sous la forme d’une méde cine se donnant pour tâche
de cerner et de comprendre les symp tômes de cette maladie. L’auteur
propose ainsi, par un autre retour, cette fois à la concep tion cicé ro‐ 
nienne de  la res publica, d’inter préter l’indif fé rence à cette «  chose
publique » comme étant le symp tôme le plus signi fi catif de la corrup‐ 
tion politique.

Cette « chose publique » est enfin consi dérée du point de vue de la
litté ra ture poétique post- coloniale et de la géogra phie du genre, et
des luttes contre les oppres sions qui s’exercent dans l’espace urbain.
Camille Lotz examine ainsi le motif poétique et poli tique de la « ville
carcé rale », en nous  invitant, là aussi, à y voir le «  symp tôme d’une
défaillance du pouvoir poli tique », tandis qu’Alexandra Mallah expose
les résul tats de son enquête de terrain consa crée aux collages contre
les fémi ni cides et qu’elle inter prète comme le « signe de l’appro pria‐ 
tion de l’espace public ». Les deux études témoignent ainsi de la réin‐ 
tro duc tion dans cet espace d’une hété ro gé néité et d’une conflic tua‐ 
lité qu’il s’agit de mettre au jour contre toute tenta tive, colo niale ou
patriar cale, d’effa ce ment idéologique.

9

La contri bu tion de Camille Lotz s’appuie sur un corpus de «  litté ra‐ 
ture carcé rale », composé d’œuvres poétiques et contes ta taires, rédi‐
gées en réac tion aux pouvoirs auto ri taires mis en place après les
indé pen dances algé riennes et maro caines. L’autrice mobi lise, plus
préci sé ment, un recueil d’Abdel latif  Laâbi, Histoire des sept cruci fiés
de  l’espoir, rédigé pendant les années d’incar cé ra tion de l’auteur, et
deux autres œuvres de Tahar Djaout, Solstice barbelé et L’Arche à vau-
l’eau. Les recroi se ments entre ces œuvres mettent en lumière le motif
de la « ville carcé rale », comprise, dans une pers pec tive foucal dienne,
« comme l’exten sion du fonc tion ne ment de la prison au- delà de ses
limites maté rielles  », exten sion que traduit la méta phore poétique.
L’enjeu de ce « dire poétique » est de faire entendre des « voix dissi‐ 
dentes  », de conjurer leur oubli dans la mémoire offi cielle de l’État.
Une parole «  souter raine et critique  », margi nale et soli taire chez
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Djaout, éminem ment collec tive et commu nau taire chez Laâbi, qui
entend instaurer « un récit et un espace autres ».

La maté ria lité ambi va lente de la ville, à la fois espace d’oppres sion et
de peur, mais aussi « vecteur [d’]éman ci pa tion » et objet de recon fi‐ 
gu ra tion et de subver sion, sont aussi des aspects éminem ment
présents dans l’étude d’Alexandra Mallah, qui choisit d’inter roger,
plutôt que la résis tance et l’échappée permises par le chant et le
lyrisme, la réap pro pria tion de l’espace urbain par la pratique des
collages. L’autrice y présente la métho do logie, le déroulé et les résul‐ 
tats de son enquête de terrain, menée auprès du mouve ment Collages
Fémi ni cides Paris, depuis son double point de vue de colleuse et de
cher cheuse. Les collages sont ainsi analysés à partir de la ques tion de
l’appro pria tion de l’espace public urbain dans le contexte d’une
pratique mili tante fémi niste et dans l’horizon d’une «  éman ci pa tion
socio- spatiale  », qui n’est pour tant pas que collec tive. L’autrice
montre ainsi que le point de vue des collages, par diffé rence avec
celui des mani fes ta tions par exemple, «  suggère à l’inverse une
lecture presque indi vi duelle de la subver sion  ». En effet, «  le senti‐ 
ment de pouvoir sur et dans l’espace […] semble s’étendre au- delà des
expé riences collec tives mili tantes, sur les pratiques ordi naires et soli‐ 
taires des colleur·ses en tant qu’indi vidu, et donc de manière
durable. » Là aussi se recroisent la dimen sion du collectif et celle des
indi vidus soli taires, insé pa rables lorsqu’il s’agit de penser l’éman ci pa‐ 
tion et la subversion.
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Tous ces travaux contri buent à mettre au jour une double diver sité,
celle des registres de la mani fes ta tion du sens d’une part, et, d’autre
part, celle des figures d’un « espace public » qui appa raît ainsi sous
des déter mi na tions plurielles et, bien sûr, non exhaus tives. Au fil des
lectures, on verra alors cet espace depuis l’horizon utopique et
critique qui l’anime de l’inté rieur –  et qu’il s’agit de (ré)ouvrir  – ou
depuis l’exigence poli tique d’une concorde –  à inter préter sous ses
formes rhéto riques. Ou bien, à l’inverse, cet espace appa raîtra,
comme un négatif photo gra phique, depuis son déli te ment ou sa
corrup tion –  qu’il s’agit alors de bien diag nos ti quer  – ou depuis les
conflits et les dissi dences qui le traversent et le struc turent – et qu’il
est impé rieux d’entendre et de voir, contre toute tenta tive d’homo gé‐ 
néi sa tion autoritaire.
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NOTES

1  L’inter ro ga tion initiale ne vise donc pas d’abord ni seule ment la dimen sion
spatiale de cet « espace » public. Voir à ce sujet l’ouvrage collectif, lui aussi
issu d’un colloque  : L’espace en partage. Approche inter dis ci pli naire de la
dimen sion spatiale des rapports  sociaux, Yves Bonny, Nicolas Bautès et
Vincent Gouëset (dir.), Rennes : PUR, 2017.
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